
Tome XXXIII — N° 1. JUIN 1955 

B U L L E T I N 

D E 

L'Académie Royale 

de Langue et de Littérature 

Françaises 

PALAIS DES ACADÉMIES 
1, RUE DUCALE 
B R U X E L L E S 



SOMMAIRE 

Pages 

L'amitié d'Elskamp et de Mockel [Lecture faite par M. Henri 
Davignon, à la séance mensuelle du 12 février 1955} ........ i 

Réception académique de M. Robert Guiette (30 avril 1955). 
Discours,de M. Maurice Delbouille 13, 
Discours de M. Robert Guiette (Éloge d'Emile Boisacq) 22 

Réception académique de la Princesse Bibesco (30 avril 
1955). 

Discours de M. Carlo Bronne 31 
Discours de la Princesse Bibesco (Éloge d'Édouard Mont-

petit) . 42 

CHRONIQUE 

Petit bilan académique par M. Luc Hommel 51 



L'amitié d'Elskamp et de Mockel 

Lecture faite par M. Henri DAVIGNON 
à la séance mensuelle du 12 février 1955. 

On sait l'importance de l'amitié pour Albert Mockel. 
Elle est son climat littéraire. Il attend d'elle tout ce qui le 

porte à la sincérité, à la communion intellectuelle, à la manifes-
tation poétique. Il lui sacrifie un temps précieux, celui qu'il 
aurait pu consacrer à une œuvre valable. Il n'est jamais las de 
s'expliquer avec ses amis, pour leur bien et le sien propre. Nous 
avons montré, par sa correspondance avec Fernand Severin 
et avec Charles Van Lerberghe, que l'influence qu'il a pu avoir 
sur eux tient toute entière dans l'effort de cette amitié, jamais 
lasse de s'expliquer, ni de se dévouer. 

Par contre, à part de grandes sympathies manifestées avec 
plus ou moins d'élan, Severin et Van Lerberghe ne l'ont guère aidé 
à se trouver lui-même, ni à donner une œuvre originale ou pro-
fonde. 

Les lettres que les héritiers de Max Elskamp ont restituées 
à Albert Mockel après la mort du poète anversois, et celles que 
Max Elskamp lui avait écrites en réponses, et que l'Académie 
a pu récupérer, nous offrent l'occasion de connaître sous quel 
aspect l'œuvre de l'auteur de Dominical apparaît aux yeux du 
poète wallon et comment l'échange de leurs livres a facilité la 
naissance entre eux d'une amitié littéraire. 

Mais la correspondance va au-delà quand, cessant d'être un 
prétexte à manifestation de sympathie poétique, elle rapproche 
les hommes devant l'épreuve de la maladie et de la mort. 

Ils se sont traités d'abord assez protocolairement de «mon 
cher poète ». Ce ne sont désormais plus que des amis. Et bientôt 
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le tu remplace le vous et une intimité d'âme naît d'une expérience 
spiritualiste de plus en plus précisée. 

Enfin leur association confraternelle, au moment des premières 
élections académiques, donne à Mockel un redoublement d'acti-
vité: épistolaire, curieusement alimentée par lès débuts encore 
tâtonnants de notre académie. 

A ces trois titres, la publication prochaine de l'essentiel de 
toutes les lettres échangées entre nos deux confrères sera une 
suite de révélations poétiques et humaines en même temps que 
de petite histoire. Et je me propose de vous en donner ici quelques 
échantillons exemplaires. 

Toute relation valable remonte aux yeux de Mockel au sym-
bolisme, c'est-à-dire à la naissance de la Wallonie. Femand Seve-
rin, Charles Van Lerberghe, Max Elskamp ayant demandé 
spontanément à y collaborer eurent d'emblée une place dans 
son cœur. 

Même quand, fixé à Paris, il perdit l'occasion des rencontres 
personnelles, ces collaborateurs de la première heure gardèrent 
un droit à sa prédilection attentive. Max Eslkamp, enraciné à 
Anvers, n'avait presque pas vu Mockel. Cependant ils s'échan-
geaient leurs livres. Et c'est après l'envoi de Chantefable un feu 
naïve qu'en 1893 la correspondance s'établit. Max Elskamp, 
déjà l'auteur de Dominical, publia dans le même moment Salu-
tations dont d'angéliques. 

Et voici le bref échange d'appréciations. 

Mockel écrit à propos de Salutations : 

Elles continuent avec bonheur et harmonie l'œuvre nouvelle 
que vous avez commencée par Dominical. J'apprécie bien haut 
votre simplicité d'art et ce que vous avez trouvé de tranquille et 
pur vertige dans la chanson populaire. Vous avez votre manière 
à vous, que vous avez choisie avec discernement et qui est capable 
de nous donner des impressions neuves et franches lorsqu'elle sert 
à révéler un poète tel que vous. J'admire ce qu'il y a en vous de 
pénétration des âmes enfantines qui sont, je crois, le fond de tous 
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les hommes, et votre grâce à les traduire en doux balbutiements qui 
tiennent de la chanson que l'on fredonne et de la prière qui se chuchote. 

A quoi Max Elskamp, répond dès le lendemain avec politesse, 
sans plus, au sujet de Chantefable: 

J'ai reçu cette fois votre beau livre et l'ai placé en ma bibliothèque 
auprès de ceux que j'aime le plus infiniment. C'est un critérium 
n'est-ce pas? Je vous remercie donc, mille fois encore mon cher 
Poète, de l'honneur que vous avez bien voulu faire au très humble 
ouvrier que je suis. 

Nous sommes encore dans les simples compliments de la con-
fraternité. 

Il faut attendre quelques années pour sentir un rapprochement. 
C'est le volume de Clartés qui le provoque. 
Voici d'Elskamp sous la date du 29 juin 1902 : 

Par ce beau dimanche, mon cher Mockel, je reçois votre adorable 
livre. Dois-je vous dire combien je vous remercie? Il semble, ô 
cher et subtil artiste, que vous ayez choisi votre jour, et que j'ai 
.donc à vous dire toute ma gratitude pour ce clair soleil, et pour 
Clartés. Je voudrais causer longuement avec vous de l'extraordinaire 
musique qui polyphone en votre œuvre; il est vraiment extraordinaire 
qu'on n'ait pas mieux étudié votre rythmique jusqu'à présent (du 
moins à ce que je sais) ; il y a de la nouveauté absolue et un art 
d'une infinie élévation qui se plie à toutes les inflexions de votre 
pensée et c'est là une chose unique et merveilleuse qui m'étonne et 
m'émeut profondément chaque fois que je reprends votre livre. Ah! 
mon cher Mockel vous écrivez pour les anges, comme je crois que le 

' grand Bach J. S. s'y complaisait aussi. Vraiment si ce n'était trop 
inexact (avec pourtant quelque chose de très vrai au fond) je vous 
dirais que vos composantes verbales tiennent de la Fugue; c'est 
au fond ce qui rend le mieux ma pensée. 

Les deux hommes sont pris du désir de se voir. Cela ne leur est 
plus arrivé depuis 1886. Mockel s'informe du milieu anversois 
qu'il connaît peu. Elskamp lui parle de ce désert en essayant de 
lui donner le goût d'y venir. Ils échangent des nouvelles de leur 
santé. Elskamp est vin malade nerveux presque continu. Mockel 
a des passes de dépression morale. Elskamp qui est un artisan 
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manuel demeure, malgré ses transpositions mystiques, un réaliste. 
Mockel J'en félicite sans trop y croire ; 

Une âme aussi fine que la vôtre, et aussi cultivée, ne peut jamais 
être l'égale de l'âme du pauvre artisan ou du simple clerc rustique 
que vous vous êtes proposé pour modèle. Mais il faut vous en applau-
dir. Et j'ajouterai même en toute franchise que, malgré la saveur 
profonde de cette simplicité archaïque et paysanne qui refleurit 
dans votre art, je vous admire surtout lorsque le poète, que vous 
êtes suprêmement, s'oublie jusqu'à se montrer tout entier sous le 
geste de l'artisan qu'il veut être. Cela ne veut nullement dire que 
votre sincérité ne soit pas absolue. Je la sais et je la sens telle. Vous 
avez suivi un penchant naturel vers cet art naïf qui m'enchante comme 
vous et vous m'écrirez de très bonne foi que vous travaillez naïve-
ment. Mais cette naïveté-là est de celles que l'on acquiertque l'on 
forme soi-même. C'est l'artiste qui fut tenté en vous par ces formes 
rudes et intenses, et c'est l'artiste, cet artiste moderne, cultivé, fati-
gué des formes plastiques contemporaines, qui apparaît à l'évidence 
dans tout ce que vous créez. C'est pour cela, je crois, que vous avez 
eu des imitateurs: mais ils n'ont vu que votre vision.; la vôtre vous 
appartient et son éloquence persuasive vient de ce que vous gardez 
encore, toute vivante en vous la joie de la première découverte. 

Elskamp n'est pas d'accord. Il a la fierté de ses mains. 

Vous avez peut-être raison, quant à ma raison d'arc; seulement, 
je n'y peux croire, car, mon cher Mockel, j'ai appris i métiers sé-
rieusement avec des ouvriers et dans des ateliers. Je suis typographe, 
maçon et charpentier et, quant aux navires, j'ai le premier et très 
humble grade ( ?) de matelot léger (licht matrose). Où vous avez 
pleinement raison, c'est quant à la question du flamand en mon 
Alphabet et surtout de certains mots comme Xénia qui sont grecs, 
rares et donc pas populaires du tout, mais je n'ai pu en trouver 
d'autres. 

Pour le flamand, je ne parle que l'anversois et encore assez mal, 
ma mère était wallonne, et ma petite enfance s'est passée aux Écaus-
sines en Hainaut; le côté flamand a trouvé en moi par l'habitat 
d'abord, le sang paternel qui a parlé plus haut et c'est là le grand 
écueil pour réaliser ce que je voudrais d'une façon absolue: je vois 



L'amitié d'Elskamp et de Mockel il 

en flamand et j'écris en français, ce qui est absurde. J'ai bien sou-
vent -pensé à cela et je crois que si j'avais pu écrire en flamand, 
j'aurais trouvé la vraie «formulation•» (c'est danois mais exact) 
de ma pensée. Je suis convaincu au reste qu'il n'y a place en nous 
que pour une âme, et que l'influence de deux sangs est destructive 
esthétiquement parlant. Je n'ai pas de gosses et ne suis pas marié, 
mais je crois à la gravité exceptionnelle de ce qu'est « l'Enfant » 
devant la vie qu'il faut lui préparer à des fins de réalisation absolue. 

Désormais admirations et réticences vont de pair et l'on 
devine qu'elles ont fixé la camaraderie dans une sorte d'arti-
fice à demi sincère. 

Mais voici qui précipite les deux tommes à un échange plus 
fraternel. Elskamps perd son père en 1911. Mockel lui a écrit 
d'une façon qui le touche profondément. L'Anversois lui répond : 

Votre chère et tendre lettre m'a fait monter les larmes aux yeux. 
Je ne sais que vous écrire. Cela pour vous dire combien je vous 
suis reconnaissant de tout ce réconfort que vous m'assurez, si 
amical et fraternel et qui m'est précieux comme aux croyants l'hostie 
des communiants. La dernière fois que je vous ai téléphoné, mon 
cher Mockel, je n'ai pu vous parler « en clair »; le téléphone joignait 
la chambre de mon père qui entendait tout; je ne sais trop ce que je 
vous ai dit et quand vous avez bien voulu revenir j'étais au lit et 
malade. Je me suis levé le dimanche, poussé par une force surhu-
maine et mon pauvre père est mort entre mes bras, je ne sais plus 
combien d'heures après... Vous avez compris, mon cher Mockel, 
que j'ai perdu à la fois, en lui, et ma femme et mon enfant, car il 
m'était tout cela et j'ajoute le meilleur et le plus sûr des camarades ; 
surtout quand il s'agissait de ce cher pays wallon qu'il affectionnait 
et où il avait été chercher sa femme; et bien souvent encore quand 
la tyrannie flamingante instaurée depuis quelques années ici, 
l'incitait, lui si doux et si amène, à des colères violentes... 

Je souffre beaucoup, mon cher Mockel, j'ai peur de la vie sans 
lui ; il me semble que le monde m'est devenu hostile, que les chemins 

. se ferment et que tout est plein d'ombres. Mais je songe, je songe 
longuement à vous, mon bon, mon grand et cher ami Mockel, et 
j'y trouve une douceur infinie, un peu de cette paix d'esprit après 
laquelle j'appète, et je vous aime bien, cher ami... 
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La guerre de 1914 interrompt la correspondance. Mockel y 
a perdu son fils. Elskamp l'ignore et son ami lui confie son désar-
roi et le moyen de fortune auquel il a recours pour espérer une 
présence spirituelle du mort. 

Depuis lors j'ai essayé de revivre. Trop, jusqu'à vouloir me dis-
traire par des voyages en Belgique, chez les amis que j'ai là-bas. 
Au retour je trouvais ma malheureuse femme toujours aussi cruel-
lement déchirée, de plus en plus étrangère à la vie, et j'ai senti le 
remords d'avoir tenté de secouer par moments ce poids de douleur 
que je dois partager tout entier avec elle. Elle a voulu aussi me faire 
partager le réconfort inattendu que lui apportaient des essais de 
spiritisme, et malgré de grandes répugnances, je me suis prêté 
à ses vues. Je l'ai fait exclusivement pour la soutenir, par pure 
compassion et désir de participer à tout ce qui la pourrait apaiser 
un peu. Mon aide matérielle était nécessaire pour la pratique de la 
planchette américaine qui, vous le savez peut-être, se meut dans la 
double courbe d'un alphabet dont sa flèche désigne, une à une, des 
lettres, et forme ainsi rapidement des mots. Mon scepticisme était 
d'abord hostile. Je devais faire effort pour qu'il restât du moins 
indifférent, car j'avais promis de me montrer impartial. Mais, 
chose étourdissante pour moi, chose invraisemblable tant elle était 
inattendue, il arriva que je fus bientôt fort intéressé par ces manifes-
tations, puis tout à fait troublé en mes idées, ne sachant plus ce que 
je devais penser de tout cela. Ce qui me frappait surtout, c'était 
l'extrême simplicité des moyens : ma femme et moi posant la main 
sur la planchette, — quelques instants d'attente, — puis une sorte 
d'impulsion électrique, et la planchette se mouvant tout à coup, 
désignant des lettres, formant des mots et des phrases ; et l'impression 
directement physique de cela, et les mots assurant qu'il s'agissait 
d'un fait absolument naturel... 

Cette expérience à deux est à la fois corroborée et démentie 
par l'intervention d'une tierce personne : une jeune protégée de 
Madame Mockel, veuve de guerre d'un officier anglais. La plan-
chette se mit à écrire des mots anglais formulant de violents re-
proches et provoquant chez l'étrangère une crise de sanglots. 

Cette fois Elskamp se trouve sur un terrain qu'il connaît. 
Il révèle aussitôt ce qu'il appelle sa foi. 
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J'ai une certitude, mon cher ami, ce n'est pas la sagesse, mais 
•ma sagesse que j'ai trouvée, ou tout au moins ma paix. Cette certi-
tude est que l'on ne meurt pas. C'est Bouddha qui m'a conduit 
sur le chemin que je crois celui de la vérité. Il n'y a ni naissance ni 
mort entre nous, il y a permanence indestructible, la vie est éternelle; 
il n'y a que le plan du monde dans lequel on vit qui varie, et la 
mort n'est que la passerelle tangible qui nous conduit d'un plan 
de notre vie, dans un autre plan de toute la vie. Je comprends donc 
très bien les communications spirituelles dont vous me parlez; 
bien plus, j'ai fait, moi aussi ces expériences et, comme vous-même 
encore, j'ai obtenu des résultats qui m'ont profondément troublé. 
Ce qui m'a frappé, c'est la difficulté que j'ai éprouvée à me mettre 
en communication exclusive avec l'objet de ma dilection. Il y avait 
toujours comme une intervention « d'errances » étrangères, qui 
formulaient, à l'improviste au milieu de la transmission, des phrases 
ou des idées, étrangères totalement à l'objet. 

La rencontre souhaitée de part et d'autre et sans cesse 
remise a Heu en Février 1920, le 20. Le samedi 28 Mockel donne 
son impression. 

Comment ne t'ai-je pas' écrit? — puisque nous avons décidé 
d'user d'un tu plus fraternel... Il y a à cela des raisons diverses: 
vie agitée ici par des courses et des visites nécessaires, vie contrainte 
aussi par une petite crise physique — insomnies et accès fébriles 
qui ont suivi ce petit voyage et m'ont laissé peu de force. Mais 
toutes ces raisons sont détestables; aucune d'elles ne tient devant 
l'amitié. Que j'y ai pensé, pourtant, à cette belle journée! et, par 
ordre de gradation, au soir merveilleux qui baignait l'Escaut d'une 
lumière déjà défaillante. 

Pour suivre les deux amis, les deux croyants, il faut lire en son 
détail la correspondance. Mockel en néophyte s'épanche abon-
demment. Une lettre n'a pas moins de trente deux pages. Els-
kamp n'a peut être pas toute la patience qu'il faut. Si l'amitié 
reste intime la littérature reprend le dessus et cela grâce à 
l'Académie. Il faut qu'Elskamp en soit. Mockel lui écrit : 

Je n'ai pas, tu le sais, de grandes tendresses pour l'esprit acadé-
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mique, et c'est presque malgré moi que je suis académicien. Comme 
je l'écrivais à Destrée, c'est une médecine amère qu'il me fait avaler 
— et qu'il fallait avaler en effet, de crainte de s'en voir imposer 
une autre, plus nauséabonde. En bref, je suis forcé d'admettre comme 
défenseur de la culture française, et même de saluer comme tel, 
ce que je continue à réprouver comme poète. Les académies, par le 
misérable appât qu'elles offrent à la vanité, sont toujours dangereuses 
pour la liberté de l'esprit. L'Académie Destrée, par sa composi-
tion originelle, et par son organisation vraiment intelligente et 
libérale, semble du moins écarter pour l'instant le danger redoutable 
entre tous: la tendance à l'art officiel. Mais déjà que d'intrigues 
autour d'elle et en elle, et que tout cela est vain, petit, sentant le 
renfermél Giraud y règne sur un petit groupe, celui de l'ancienne 
Jeune Belgique, qu'il a réformé pour les besoins de la cause — de 
sa cause. Ce petit groupe cherche à peser sur la section des hommes 
de lettres, et à l'entraîner dans une guerre mesquine faite à la section 
des philologues. Décision de ce groupe : les hommes de lettres ayant 
la majorité, il faut leur réserver les deux postes importants, celui de 
Directeur et celui de Secrétaire perpétuel; aux philologues on ne 
laissera qu'un rogaton du festin. De plus, Giraud doit être directeur, 
et le secrétaire perpétuel doit être Georges Eekhoud. Moi, je veux 
bien voter pour Giraud, mais non certes pour Eekhoud. 

...Je ne sais si cette petite chronique a de l'intérêt pour toi; je 
l'imagine — malgré la mesquinerie de tout cela — parce que 
Maeterlinck s'y est intéressé; je suis en correspondance avec lui 
et il m'a dit notre complet accord sur ces petites machines et sur le 
reste. Et puis, mon cher ami, il faudra bien qu'un jour, pas trop 
lointain j'espère, vous soyez des nôtres vous aussi, — c'est-à-dire 
toi en première ligne, et Grégoire Le Roy ensuite. L'Académie 
représente évidemment pour toi une entité négligeable mais ce 
n'est pas pour toi, c'est pour nous que je souhaite ton élection. Et 
tu ne pourrais te récuser, le moment venu, parce qu'il s'agit de la 
culture française dont notre unique raison d'être, à mes yeux, est 
la défense et l'exaltation. Tu hésiteras d'abord je n'en doute pas; 
et puis tu seras convaincu, à la réflexion, par les mêmes raisons 
qui m'ont décidé. En attendant soyons muets. 

L'élection d'Elskamp se produisit plus vite que ne le prévoyait 
Mockel. 



L'amitié d'Elskamp et de Mockel il 

Le 18 janvier 1921,. nous lisons dans une lettre datée de Bru-
xelles, 18,, rue de la Charité : 

...Je t'ai télégraphié vers- midi et demi, en sortant de la séance 
de l'Académie où nous avons eu le privilège de t'élire. Maintenant 
voici quelques détails. Et peut-être es-tu fort indifférent à la « di-
gnité » d'académicien; mais tu ne peux empêcher tes amis de te 
dire leur joie. Ton devoir est même de la partager, parce que ton 
élection s'imposait comme un acte de justice (et si tu n'en es pas 
content, c'est donc que tu voudrais le triomphe de l'injustice !) ; 
et, d'autre part, tu as lieu de t'en réjouir parce-qu'elle fut aussi, 
parmi nous, une petite victoire de la libre inspiration et de la vraie 
poésie sur l'art étroit de l'artisan et sur la poétique qui se confine 
aux règles. 

D'autres détails sur les premières élections sont dans une note 
plus piquante. Mockel a pris goût à ces premières compétitions. 
Il se réjouit de l'atmosphère des premières séances : 

Elles furent toujours courtoises, et tu en jugeras par ceci, que 
chacun cherchait à mettre en valeur les mérites de ses candidats en 
s'abstenant de critiquer les candidats des autres. En somme, ces 
discussions mêmes attestaient surtout notre vie. La fameuse opposi-
tion de Giraud, dressé de toute sa taille contre les philologues, s'est 
elle-même bientôt assagie. Nos séances sont devenues agréables par 
l'atmosphère de cordialité, et elles pourront devenir charmantes. 

Mais Max Elskamp acceptera-t-il son élection ? Mockel n'est 
pas rassuré. Il sait son ami malade, ayant horreur des voyages. 
Il lui écrit : 

Refuser le siège que l'on t'offre, il ne peut en être question« Je sais: 
bien que ton premier mouvement sera un mouvement d'effroi — ce 
fut le mien — et un pas vers la fuite — j'ai été tenté de fuir d'abord-
moi aussi. Mais (outre que tu ne pourrais me mettre dans une situa* 
tion plus délicate qu'en me désavouant lorsque j'ai combattu pour 
t'acquérir à nous), tu sentiras qu'il y a ici, pour toi,, un devoir. 

Nous n'avons pas la réponse immédiate d'Elskamp. Elle fut 
sans doute insuffisante. Car le 19 janvier Mockel lui écrit : 
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- Comme tu dois le deviner, j'ai envie de t'expédier aux six-cent 
mille diables, et je le ferais assurément si je ne t'aimais de tout cœur. 

Refuser d'être des nôtres, au moment où tout ce qu'il y a de jeune 
et d'artiste et de vivant parmi nos écrivains va se réjouir de ton 
élection, ce serait rude, pas gentil, pas juste, pas Elskamp du tout... 

Aussi, dès le lendemain, Max Elskamp, qui semblait n'avoir 
pas cru devoir répondre sur ce sujet de l'Académie et se borner 
à accepter son élection dans le silence, s'explique. Au renouvelle-
ment de l'expression de son amitié reconnaissante il ajoute : 

Si je n'ai pas répondu à la partie de ta lettre qui avait trait à 
l'Académie c'est que, gauchement, je n'ai pas compris ton intention 
bienveillante ou plus exactement sa portée... 

.. .Et maintenant que je sais que je suis ton candidat, et même ton 
élu, j'en suis tout fier et je marcherai à tes côtés sur la voie où tu 
m'as conduit par amitié. Car j'approuve pleinement ta manière 
de voir sur les services que l'Académie peut rendre. Et je vois que 
les Jeune Belgique voudraient reconstituer une espèce de Parnasse 
et cela ne doit pas être. Toi, comme moi-même, tu penses aussi qu'il 
faut toute liberté en matière d'art; les écoles Parnasse, Symbolisme 
etc. ne sont que des classifications souvent arbitraires. Il y a le 
Beau et le Vrai, sans plus, selon moi, et c'est vers là qu'il faut 
tendre... 

La maladie n'a jamais permis à Max Elskamp de siéger parmi 
nous. Mockel a beau multiplier les instances, lui offrir la facilité 
de loger chez lui, lui proposer de venir à Paris, ou à Liège. 

Cependant il reste attentif à ce que lui écrit Mockel sur les 
travaux de la nouvelle compagnie, moins qu'à l'envoi de la Flam-
me Immortelle. 

Pour nous certains détails sont curieux. Par exemple les prolé-
gomènes de l'élection des premiers membres étrangers. 

A la séance précédente de l'Académie on avait discuté des candi-, 
datures de membres étrangers. Les philologues avaient présenté 
pour leur section F. Brunot auteur d'une belle Histoire de la langue 
française, esprit tout à fait remarquable, homme délicatement culti-
vé. Ce choix excellent sera sans aucun doute ratifié par notre vote. 



L'amitié d'Elskamp et de Mockel il 

Nous, à la section littéraire, nous avions présenté pour l'autre siège 
la candidature de d'Annunzio, dont l'élection paraît acquise aussi, 
bien que certains d'entre nous se réservent de voter pour Colette, 
présentée en seconde candidature, en seconde ligne si tu veux. 

J'aurais voulu présenter la candidature de Vielé-Grifftn dont 
j'avais parlé déjà, et j'ai constaté qu'elle eût réuni la majorité. Mais 
Griffin m'avait prié d'attendre. Alors Gilkin, Carton de Wiart et 
moi nous avons proposé M™ de Noailles, et fait adopter par la 
section littéraire sa candidature pour le 3" siège. 

Je te demande instamment d'assister à la prochaine séance 
(dans un mois environ) pour le vote définitif. 

Donne-moi de tes nouvelles, mon cher Elskamp. Je suis toujours 
préoccupé de ce fâcheux état de santé dont tu m'as parlé, et serais 
heureux de te savoir plus dispos. Le grand, le juste et réconfortant 
succès de ton livre m'a rempli de joie; et j'attends avec impatience 
le livre nouveau que tu vas nous donner, heureux poète qui as les 
mains pleines de rimes et d'images. Je n'ai pas encore lu les frag-
ments que tu as donnés récemment dans une revue d'ici; je sais 
seulement qu'ils ont paru, et je vais chercher où. Dans le Flambeau, 
sans doute, ou la Vie intellectuelle, revues que je ne reçois pas 
mais qui sont chez tous les libraires. 

Max Elskamp souffre de plus en plus. Les rares visites de 
Mockel lui sont un réconfort. Il se confesse à lui et, en proie 
à des obsessions douloureuses, y trouve une sorte d'apaisement 
Et voici la dernière lettre à son ami, datée du 26 juin 1923. 

Je pense encore au poème que tu m'as lu, il est merveilleux, mon 
cher ami, et d'une originalité superbe. Je t'en félicite encore; c'est 
une chose qui aura le plus grand succès, tu verras, auprès des lettrés, 
c'est une des plus belles choses que tu as écrite; et puis c'est du nou-
veau que tu nous apportes. Je ne puis te dire assez combien j'admire 
cette œuvre. Et je te remercie mille fois de me l'avoir fait connaître. 

Je te dois une journée heureuse, ça m'arrive rarement; nous nous 
comprenons admirablement, mon cher ami, et cela m'est une grande 
joie. 

J'espère te revoir bientôt et je t'envoie fraternellement, si j'ose 
dire, mes plus vives affections. 

M a x ELSKAMP. 



IO Henri Davignon 

Il n'y a plus d'autres lettres. La santé de Max Elskamp conti-
nue de décliner. Elle le mène lentement à cette confusion mentale 
où elle finira par sombrer. Albert Mockel est tenu au courant par 
un parent du malade. Elskamp se croit en butte à des persécutions 
imaginaires. II a écrit à Francis de Miomandre une lettre pleine 
de ces phobies, à laquelle l'écrivain français, de bonne foi, a cru 
pouvoir faire écho dans un article, Mockel a pu remettre la chose 
au point et il n'est rien resté de l'incident. Mais désormais toute 
entrevue est devenue impossible. En proie à des hallucinations 
crucifiantes, Elskamp doit être gardé et on cherche à lui faire 
accepter l'internement dans un sanatorium. Il se laisse finalement 
emmener. Au bout d'un certain temps il peut être ramené à 
Anvers, chez lui. Mais des congestions successives réduisent à 
rien les progrès réalisés. L'état mental ne s'améliorera plus. Le 
poète vivra encore jusqu'au 10 décembre 1931 avec des alter-
nances de conscience et d'égarement. 

Albert Mockel ne cessera jamais de s'intéresser à la mémoire 
de son ami. Elskamp laisse des inédits qui paraîtront par les soins 
de son parent Damiens et que Mockel reverra avec la minutie 
et la ferveur que nous lui connaissons. 

C'est pour obéir à son vœu formel que ses lettres paraissent 
aujourd'hui. Elles sont peut-être moins variées que celles qu'il 
a écrites à Van Lerberghe et à Severin. Les lettres d'Elskamp ont 
un caractère d'improvisation et de répétition qui nuit souvent 
à la pureté et même à la correction du style. Mais il en monte la 
flamme d'une amitié émouvante. Et si la poésie est exaltation de 
l'âme, échange de ferveur et goût de l'idéal, elle déborde de cet 
échange, et se reconnaît à travers la sensibilité profonde des 
deux amis. 

Henri DAVIGNON. 



Réception de M. Robert Guiette 
(30 avril 1955) 

Discours de M. Maurice Delbouille 

Mon cher Confrère, 

Ainsi le veut l'usage. Lors de nos réceptions, il est une heure — 
et nous y sommes, c'est la première — où le philologue élu est 
salué, au seuil de la maison, par un autre philologue. C'est l'heure 
des propos austères autant que techniques, celle aussi des com-
pliments sans apprêt où l'anecdote et l'esprit n'auront guère de 
place, mais où, discrètement, peut toutefois parler la voix de 
l'amitié et de l'estime. 

Le poète qui en vous se cache derrière le savant, doit accepter 
cette loi. J'ose penser, d'ailleurs, qu'elle lui convient autant qu'à 
moi-même, qui ne suis point poète, mais qui suis votre ami. Il 
vous déplairait, en effet, je le sais et je le sens, d'être accueilli 
sous un éclairage trop vif, avec trop d'élégante éloquence, pour 
un public trop large qu'a toujours fui votre goût de la distinction 
et du silence. 

Le siège que j'ai mission de vous présenter symboliquement, 
mon cher Confrère, était resté vacant bien des années, puisqu'il 
fut occupé en dernier lieu par Émile Boisacq, l'éminent hellé-
niste qui a tant fait pour le renom de l'Université de Bruxelles. 
Ne me demandez pas les raisons de ce long délai. Je vous dirais — 
et vous ne me croiriez pas — qu'il y fallait sans doute un philo-
logue hors série. Quand des confrères plus anciens évoquent 
l'élection d'Émile Boisacq, connu surtout pour son magistral 
Dictionnaire étymologique de la langue grecque, ils allèguent sa 
curiosité pour nos patois et telles notes qu'il consacra à des mots 
français, mais chacun sait, dans son for intérieur, que notre 
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section, par une coquetterie bien légitime, avait songé plutôt 
à s'honorer en choisissant un prince très authentique de l'huma-
nisme le plus strict. Vous avouerai-je que pour moi, en offrant 
ensuite ce siège au poète-philologue que vous êtes, elle, est 
bien restée dans la ligne de son très gracieux et très aristocratique 
caprice ? Le siège du non-conformisme vous va bien. Vous y 
serez parfaitement à l'aise. Vous nous y ferez beaucoup d'hon-
neur à votre tour. 

Ne protestez pas, je vous prie, contre un éloge que j'amorce à 
peine en cet instant. Je suis résolu, mon cher Ami, à ne me laisser 
émouvoir aujourd'hui ni par le redoutable battement de votre 
paupière sur le plus sceptique des regards bleus, ni par le mouve-
ment sarcastique d'une lèvre tendue par le refus d'acquiescer. 
Je ne recule même pas devant la certitude des propos amers 
dont vous paierez ma liberté quand il vous sera permis protoco-
lairement de confier à l'âpreté de votre voix et de votre sourire 
tout ce que mon discours aura provoqué en vous de refus et de 
reproches. Non, voyez-vous, l'occasion m'est trop belle de vous 
obliger à entendre parler un peu de vous. 

Votre fiche signalétique affirme que descendant d'une famille 
de marins, de soldats et de peintres, vous conjuguez en vous des 
origines flamandes et des origines françaises, — que, né en 1895, 
vous avez fait vos humanités à Anvers et vos candidatures à 
Saint-Louis, puis à Louvain, où vous avez pris le grade de licen-
cié ès-lettres en 1921, sous la direction de vos premiers maîtres 
le baron Béthune, Georges Doutrepont et Alphonse Bayot, avant 
d'aller à Paris — chez nos maîtres communs que furent Joseph 
Bédier, Alfred Jeanroy et Abel Lefranc —• préparer un docto-
rat ès-lettres que vous avez subi à Louvain en 1927, avec votre 
volumineuse et docte thèse sur La légende de la sacristine. 

Faut-il m'arrêter à vos séjours parisiens ? Faut-il dire comment, 
pendant des années, vous avez partagé vos jours (je ne sais rien 
des soirs) entre l'université et les milieux d'avant-garde litté-
raire et artistique ? En fait, déjà fort indépendant à l'égard des 
disciplines et des traditions, épris déjà d'autre chose que des 
livres savants et du travail d'érudition, vous avez alors vécu, au 
gré de vos curiosités et de vos goûts, l'existence merveilleuse d'un • 
amateur d'art et de poésie qui a rêvé de Paris et qui s'y trouve 
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libre. C'est ainsi que dans vos souvenirs, s'il y a tels maîtres 
prestigieux, tels amphithéâtres de la Sorbonne et du Collège, et 
telles bibliothèques graves comme des cathédrales, il y a aussi 
les cours de Jacques Copeau et de Jules Romains au Vieux-
Colombier, et les ateliers, et les bistros, et Biaise Cendrars, et 
Fernand Léger, et André Lhote, et André Salmon, et Pierre-Jean 
Jouve, et Jean Cassou, et Fernand Fleuret et surtout cet émou-
vant Max Jacob, votre aîné et votre ami, dont vous avez si bien 
évoqué la vie première et la conversion dans la Nouvelle Revue 
Française de 1934. 

Heureux âge d'un heureux homme ! Que de souvenirs ! Que 
d'affections ! Quel salutaire dépaysement pour celui dont le destin 
était de vivre la majeure partie de ses ans dans nos sévères 
et laborieuses et conformistes facultés de philosophie et de 
lettres ! Je vous soupçonne fort, mon cher Collègue, de n'avoir 
jamais plus réussi à vous libérer de la nostalgie de ces jours qui 
vous ont fait la plus belle des jeunesses. Ni les services de la 
Bibliothèque Royale (où vous êtes allé vous enfermer aussitôt 
après avoir conquis une bourse de voyage dont vous faisiez ainsi 
un usage fort original), •— ni l'enseignement, — ni la recherché 
scientifique, en tout cas, n'ont pu jamais vous arracher du cœur 
l'amour de la poésie actuelle : elle n'a cessé, vraiment, depuis 
ce temps-là, d'éclairer le cheminement de votre esprit, et les 
questions qu'elle vous a posées ont des échos singuliers dans 
la partie savante de votre œuvre. 

Pourtant, mon cher Confrère, philologue de formation et de 
métier, vous resterez philologue, ne vous en déplaise, au sein de 
notre compagnie. Grandeur ou servitude ? Ne tranchons pas. La 
porte du savoir n'est sans doute, pour entrer chez nous, qu'une 
•porte étroite, mais qui donne sur les mêmes jardins poétiques 
par des sentiers peut-être mieux éclairés sinon plus fleuris. 

. Je ne sais s'il faut y voir un signe : lorsque l'Université de 
Gand vous appela à elle, en 1930, ce fut pour y remplacer Fer-
nand Séverin. Un poète ! Oui, et le plus délicat. Le plus lucide 
aussi, qui m'avouait un jour son chagrin de n'avoir pas reçu 
l'initiation scientifique nécessaire à une étude profonde des 
faits littéraires. 

Votre enseignement universitaire est à la fois de technique 


